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Quand la voiture qu’il suivait à une distance respectueuse sur l’étroite route qui serpentait à travers l’île s’arrêta devant un portail monumental, Gideon Vozaras ralentit et se gara sur le bas-côté de façon à ne pas être vu de l’autre conducteur. Puis il coupa le contact. La climatisation cessa de fonctionner et, aussitôt, une chaleur étouffante l’enveloppa.
— Bienvenue en enfer, marmonna-t-il.
Seigneur ! Il détestait la Grèce ; il n’était pas encore 10 heures, et la journée s’annonçait comme l’une des plus chaudes de la saison. Mais le temps qu’il faisait passa au second plan quand la portière de l’autre voiture s’ouvrit et qu’une jeune femme en descendit. Bien que le portail fût ouvert, elle resta un long moment devant les grilles. Voulait-elle se donner du courage ? Quand elle s’engagea enfin dans l’allée, Gideon quitta à son tour sa voiture pour la suivre. A son pas mesuré, nul n’aurait pu deviner l’indignation et la colère qui bouillonnaient en lui.
L’espace d’un instant, l’allure décontractée de la jeune femme lui fit espérer qu’il s’était trompé. En effet, le short taillé dans un jean, les sandales, le chemisier léger et les deux nattes qui retombaient dans son dos n’avaient rien à voir avec l’élégance habituelle de son épouse. Mais il dut rapidement se rendre à l’évidence : c’était bel et bien Adara. Gideon aurait reconnu ce postérieur entre mille. Chaque fois qu’il le regardait, son sang coulait plus vite dans ses veines. Aucune autre femme ne provoquait cette réaction purement sensuelle et immédiate chez lui. Le désir insatiable qu’il éprouvait pour Adara avait toujours été sa croix et, aujourd’hui, elle était particulièrement lourde à porter.
Un week-end chez sa mère… Tu parles ! Elle s’était bien moquée de lui.
En passant à son tour devant le portail, il chercha en vain un indice qui révélerait l’identité du maître des lieux. A en juger par la taille de la grille et du mur d’enceinte, la propriété devait valoir plusieurs millions de dollars.
Malgré lui, Gideon se sentit blessé dans son orgueil de mâle. Oh ! cela faisait une éternité qu’il n’éprouvait plus d’envie pour la fortune d’un autre, lui-même n’étant pas à plaindre de ce côté-là. Toutefois, le complexe d’infériorité de l’ancien enfant des rues qui sommeillait en lui commençait à refaire surface tandis qu’il découvrait la vaste propriété et l’imposante demeure à deux étages flanquée de quatre tourelles. Le propriétaire devait être d’une richesse indécente.
Mais ce n’était certainement pas cela qui avait séduit Adara. Elle n’avait pas besoin d’un homme pour l’entretenir, car sa fortune personnelle, en plus de la moitié de celle de Gideon, lui assurait une indépendance financière. Alors, qu’est-ce qui pouvait l’attirer ici ?
Le sexe.
Un autre homme comblait désormais ses besoins, ce qui expliquerait pourquoi elle n’avait pas laissé Gideon approcher son corps voluptueux depuis des semaines. Déterminé à découvrir l’identité de son rival, il ravala son sentiment de trahison et sa frustration.
Il dut cependant encore patienter un peu, car Adara s’était arrêtée à mi-chemin pour parler avec un jardinier dont la camionnette chargée d’outils était garée dans l’allée. Bon sang ! Ce n’était certainement pas en piétinant sous ce soleil accablant qu’il évacuerait la tension accumulée en lui depuis qu’ils étaient arrivés sur l’île, tôt ce matin. Adara avait accosté avec le ferry, Gideon, juste après elle, en vedette privée. L’île était petite et il n’avait pas été surpris de retrouver rapidement sa femme, au volant de la voiture qu’elle avait louée à Athènes.
Ce qui l’avait surpris, en revanche, c’était le coup de fil qu’il avait reçu trente-six heures auparavant, à New York. Leur agent de voyages l’avait appelé sur son portable par erreur. Aiguillonné par un mauvais pressentiment, Gideon avait prétendu qu’il était au courant de l’escapade que projetait Adara et, prétextant vouloir la rejoindre pour lui faire une surprise, il avait obtenu tous les détails de ce petit voyage secret.
Sauf, bien sûr, le plus important : qui était son mystérieux amant, et comment l’avait-elle rencontré ? Décidément, il ne comprenait pas pourquoi elle avait éprouvé le besoin d’aller voir ailleurs. Ne lui procurait-il donc pas tout ce qu’elle voulait ? Il n’eut cependant pas le temps de s’appesantir sur cette question, car Adara revenait sur ses pas. Apparemment, ce salaud n’était pas chez lui. Ce constat lui procura une joie mauvaise, et un sourire de satisfaction incurva ses lèvres tandis qu’il attendait que sa femme redescende l’allée.
*  *  *
Adara parcourut du regard les jardins qui descendaient en pente douce jusqu’à la plage de sable blanc. L’air du large mêlait sa note saline aux effluves capiteux provenant de l’orangeraie. La végétation comme la mer scintillaient sous le soleil matinal. Ce spectacle enchanteur chassa peu à peu le sentiment de déprime et d’anxiété qui la minait et elle savoura ce premier moment d’optimisme depuis des semaines. Scrutant l’horizon, où le bleu de la Méditerranée se confondait avec celui du ciel sans nuage, elle poussa un soupir de bien-être. Elle n’avait pas ressenti une telle sensation de détente depuis… A vrai dire, elle n’avait jamais ressenti une telle sensation tout court. A part peut-être quand elle était enfant. Très jeune enfant.
Son sentiment de béatitude se dissipa cependant quand les soupçons qui la taraudaient s’imposèrent de nouveau à son esprit. Ces soupçons concernant Gideon. Et son assistante… Au prix d’un effort considérable, elle parvint toutefois à les chasser. Après tout, ne s’était-elle pas accordé cette semaine pour elle-même, et pour son frère ?
D’après ses recherches, Nico devait passer la semaine sur l’île. Apparemment, il avait changé ses plans à la dernière minute et le jardinier n’avait pas su lui dire quand il reviendrait. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il ne tarderait pas.
Elle n’en serait pas là si elle avait prévenu Nico de son arrivée, mais, après toutes ces années, elle n’était pas sûre qu’il ait envie de la revoir. Se souvenait-il seulement d’elle ? Et s’il refusait de lui parler ? A cette perspective, elle sentit sa gorge se nouer. Tout ce qu’elle voulait, c’était le rencontrer, le regarder droit dans les yeux et découvrir pourquoi il n’avait jamais cherché à les revoir, leurs jeunes frères et elle-même.
Elle regrettait à présent d’avoir débarqué à l’improviste. En fait, elle avait agi sur un coup de tête ; sa chambre d’hôtel n’était pas prête et elle avait voulu repérer l’endroit où se trouvait la propriété de Nico. Vaguement découragée de découvrir qu’il n’était pas chez lui, elle décida de prendre son mal en patience.
— Ton amant n’est pas là ?
Au son de la voix grave et familière, elle se figea. Levant la tête, elle eut la surprise de découvrir son mari — sublime, comme d’habitude — qui l’attendait, les bras croisés. Comme chaque fois que ses yeux se posaient sur Gideon, elle se sentit irrésistiblement attirée par lui.
Pas un jour ne passait sans qu’elle se demande comment elle avait réussi à épouser un homme aussi magnifique. Ses traits réguliers taillés à la serpe lui conféraient une séduisante virilité. Bien qu’il sourît rarement, son charisme et son intelligence ajoutaient à son physique avantageux et commandaient le respect. Il la faisait penser à un pur-sang : calme et discipliné en apparence, mais doté d’une énergie intérieure qui laissait penser qu’il pouvait exploser d’un moment à l’autre.
Et il était indéniablement plein de ressources, songea-t-elle avec un pincement d’amertume. Sinon, comment l’aurait-il retrouvée malgré le luxe de précautions qu’elle avait prises pour brouiller ses pistes ?
Heureusement, Adara était douée pour masquer ses émotions, qu’il s’agisse des réactions viscérales de son corps à la présence de Gideon, ou du sentiment d’être prise la main dans le sac. A l’abri derrière ses lunettes de soleil, elle savait qu’elle ne serait pas trahie par son langage corporel.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle en relevant le menton. D’après Lexi, tu devais te rendre au Chili.
Le souvenir du ton possessif de Lexi quand celle-ci avait mentionné l’emploi du temps de Gideon, son regard condescendant en dévisageant la femme qui avait perdu tout attrait sexuel pour son mari, faisait encore mal. Adara s’était retenue d’effacer le sourire supérieur de l’assistante de Gideon d’un coup de griffes.
— Je te retourne la question, répliqua Gideon en s’avançant vers elle.
Sa démarche féline avait quelque chose de menaçant, mais Gideon ne lui avait jamais inspiré de crainte, pas physiquement — pas comme son père. Au fil des ans, toutefois, son mari avait acquis le pouvoir de la blesser d’un simple regard, d’un mot, sans même le vouloir. Et c’était cela qui l’effrayait.
Mais elle ne voulait partager avec personne les raisons de sa venue en Grèce. Notamment parce qu’elle risquait d’être confrontée à un rejet. C’est pourquoi elle n’en avait pas parlé à son mari. Le fait que celui-ci l’ait rejointe la perturbait d’autant plus, même si elle n’en laissa rien paraître.
— Je suis ici pour raisons personnelles, répondit-elle.
Son ton ferme était dénué d’agressivité, mais il indiquait clairement qu’elle n’avait pas l’intention d’en dire davantage. Selon la règle non écrite qu’ils avaient établie dès les débuts de leur mariage, Gideon aurait dû poliment hocher la tête. L’indifférence de son mari pouvait être douloureuse, mais Adara préférait que ses épreuves comme ses triomphes soient ignorés plutôt que disséqués et dénigrés.
Toujours selon cet accord tacite, Adara, de son côté, ne répétait jamais une question à laquelle Gideon n’avait pas répondu ; c’est pourquoi elle n’insista pas, alors qu’elle aurait vraiment voulu savoir comment et pourquoi il l’avait suivie sur l’île.
Ce mode de fonctionnement leur avait toujours réussi jusqu’à présent. En s’en tenant à ces manières cordiales et policées, ils pouvaient mettre un terme à leur mariage de la même façon qu’ils l’avaient commencé : sans y mêler d’émotions.
— Je vois bien à quel point c’est personnel, dit-il. Qui est-ce ?
Bien que l’attitude de son mari fût impassible quand il reprit la parole, elle eut de nouveau conscience de l’énergie formidable qui émanait de toute sa personne. Elle comprit soudain ce qu’il s’imaginait, et son ton accusateur la mit malgré elle sur la défensive. Mais elle se ressaisit aussitôt. Quel culot ! Il couchait avec sa secrétaire — quel cliché ! — et il osait la suivre jusqu’en Grèce pour l’accuser de le tromper !
L’expérience lui avait cependant appris qu’il ne fallait jamais provoquer un homme en colère. Masquant son indignation derrière un froid dédain, elle répliqua d’une voix posée :
— Il est marié et il vient d’avoir un bébé…
— Briser notre mariage ne te suffisait pas ? Il fallait en plus que tu en brises un deuxième, ainsi que la vie d’un enfant ?
Depuis quand se préoccupait-il des enfants ? Bien qu’elle ne l’ait pas formulé à haute voix, cette question lui fit pourtant monter les larmes aux yeux. Réprimant la vague d’émotion que l’évocation d’un enfant provoquait en elle, Adara fit dévier la conversation sur un sujet moins douloureux.
— Selon Lexi, tu devais passer la semaine au Chili, répéta-t-elle. « Nous partons pour Valparaiso, voilà ce qu’elle m’a dit. Nous descendrons au Grand Hôtel Makricosta où nous avons réservé la suite nuptiale. Nous allons dévaster le lit. »
L’assistante n’avait pas réellement prononcé ces paroles, mais Adara les avait lues dans son regard arrogant.
— Alors, qui trompe qui ? conclut-elle.
Elle était fière d’avoir décoché cette dernière pique d’un ton imperturbable, mais en son for intérieur elle n’en menait pas large. Comment avait-elle pu s’aveugler à ce point ? Alors qu’elle était toujours sur ses gardes, à l’affût des coups imprévus, elle n’avait vraiment rien vu venir. Elle s’était convaincue qu’elle pouvait faire confiance à Gideon, et, si elle en voulait à quelqu’un, c’était à elle-même.
— Lexi n’a rien dit de tel, puisque c’est faux, répliqua Gideon d’une voix glaciale. Mais si c’était vrai, en quoi cela te gênerait ? Nous ne dévastons pas de lit ensemble, que je sache.
« Demande-moi pourquoi », aurait-elle voulu lui rétorquer, mais elle était tout simplement incapable de prononcer ces mots qui l’obligeraient à dévoiler ses tourments intimes à cet homme — son mari — profondément insensible.
Consciente qu’elle ne pouvait plus vivre comme ils le faisaient, elle sentit un flot de désespoir s’abattre sur elle, doublé d’un sentiment de défaite. Elle accueillit avec un lâche soulagement le frisson glacial qui la parcourut. Le froid allait anesthésier la douleur et lui faire oublier l’humiliation. Elle ne voulait plus qu’une chose : en finir une bonne fois pour toutes.
— Je veux divorcer, dit-elle.
Pendant l’espace d’une seconde, le temps sembla s’être arrêté. Elle n’était pas sûre d’avoir prononcé la phrase fatidique à haute voix, car Gideon resta immobile. Mais quand elle voulut le contourner pour se diriger vers sa voiture, il tendit la main vers elle. Etouffant le désir que ce geste éveilla en elle, elle le foudroya du regard.
— Ne crois pas une seconde que je te laisserai me toucher, déclara-t-elle d’une voix grinçante.
— C’est vrai. J’avais oublié. Je n’en ai pas le droit.
Un mélange de scrupules, de tristesse et de volonté d’être comprise assaillit Adara. Gideon avait le don d’appuyer où ça faisait mal. Et le pire était qu’il ne semblait même pas s’en rendre compte. Comment l’aurait-il pu, d’ailleurs ? Il ignorait tout de ses sentiments, comme elle-même ignorait tout des siens. S’il en avait…
— Au revoir, Gideon.
Sans un regard vers lui, elle ouvrit la portière, s’engouffra dans la voiture et démarra.



2.
Ne voulant pas retourner tout de suite à l’hôtel, Adara emprunta au hasard une route bordée d’arbres qui grimpait à flanc de collines, et elle laissa libre cours à ses pensées.
Elle n’en revenait toujours pas d’avoir demandé le divorce. Ce n’est qu’une fois ces mots lâchés qu’elle avait compris qu’au fond d’elle-même elle ne voulait pas en finir avec son mariage, et pas seulement parce que cela représentait un aveu d’échec. Gideon était son mari. Elle avait toujours évité de s’attacher aux biens comme aux gens, mais, jusqu’à ce qu’elle découvre son infidélité, elle avait considéré que Gideon lui appartenait. Etre sa femme l’avait emplie de fierté, mais il l’avait trompée, et maintenant il avait l’audace de sous-entendre qu’elle avait sa part de responsabilité.
Certes, ils n’avaient pas fait l’amour depuis plusieurs semaines. Mais il existait d’autres façons de satisfaire l’appétit sexuel de son mari et elle pensait y être parvenue. Quand il passait la nuit à la maison, ce qui arrivait de plus en plus rarement ces derniers temps.
Mais à quoi bon hésiter entre la culpabilité et la conscience de n’avoir commis aucune faute ? Son mariage était terminé. Le mariage qu’elle avait elle-même arrangé pour empêcher son père de la vendre à une brute de son espèce.
Comment Gideon avait-il pu la trahir ainsi ? Elle n’avait pourtant pas exigé grand-chose de lui. Le strict minimum qu’on pouvait attendre d’un mariage : le respect et la fidélité. Elle n’avait pas demandé qu’il l’aime. De toute façon, elle ne croyait pas en l’amour. Comment l’aurait-elle pu, quand sa mère persistait à aimer l’homme qui la battait et qui maltraitait ses enfants ?
Non, Adara était une pragmatique. Quand elle avait décidé de se marier, elle avait cherché un homme dont la fortune était équivalente à celle de son père. Un homme qui savait maîtriser ses émotions, car elle n’avait pas envie de passer sa vie d’adulte à esquiver des crises de colère et à avancer sur un terrain émotionnellement miné. Trop heureuse de l’avoir trouvé, elle avait accepté toutes les exigences de Gideon. Elle avait signé le contrat prénuptial — très équitable — qu’il lui avait soumis, et elle avait appris à le satisfaire au lit. Elle n’avait jamais réclamé de romantisme, ni de marques d’affection ; pas même un bouquet de fleurs quand elle était hospitalisée après l’une de ses nombreuses fausses couches.
A ce souvenir, sa main se posa instinctivement sur son ventre. Après sa première fausse couche, elle avait essayé de ne plus importuner Gideon avec les suivantes. Elle s’était contentée de l’en informer, mais sans l’impliquer davantage. Quant à la dernière… elle ne lui en avait même pas parlé. Cela aurait été au-dessus de ses forces après ces semaines où elle avait secrètement espéré, jusqu’à ce que les premiers saignements viennent détruire ses espoirs. Et pendant qu’elle perdait son bébé, seule dans leur vaste appartement de Manhattan, Gideon était à Barcelone, avec cette garce de Lexi.
L’évocation de la maîtresse de son mari fut comme un électrochoc, et toutes ses hésitations s’évanouirent pour laisser place à une certitude : elle avait bien fait de mettre un terme à ce mariage.
Dans un sursaut d’optimisme, Adara voulut se convaincre qu’une vie nouvelle s’ouvrait à elle et qu’elle était de taille à l’affronter.
*  *  *
Après avoir appris que sa chambre n’était pas prête, Gideon se rendit sur la terrasse de l’hôtel où il commanda une bière au bar. Il expédia une affaire urgente par téléphone, puis il se laissa tomber dans un fauteuil pour repenser à ce qui venait de se passer avec Adara.
Contrairement à ce que sa femme pensait, il ne l’avait jamais trompée. Mais il devait reconnaître qu’au cours de l’année écoulée il avait passé plus de temps avec son assistante qu’avec elle. Il ne comprenait pas, toutefois, pourquoi elle le lui reprochait. Les premiers mois qui avaient suivi leur mariage, ils avaient — ensemble — élaboré un plan sur cinq ans pour développer leurs sociétés respectives, et ils savaient dès le départ que leurs carrières les accapareraient considérablement. La mort du père d’Adara l’année précédente, et la santé déclinante de sa mère n’avaient pas arrangé les choses. Ces derniers temps, ils partageaient rarement la même chambre, et encore moins le même lit. Pour être honnête, ce n’était donc pas la faute d’Adara s’ils ne dévastaient pas le lit conjugal.
Et puis il y avait Lexi, son — ô combien — efficace et dévouée assistante qui ne lui cachait pas qu’elle le trouvait à son goût. Même s’il ne l’avait pas encouragée, il était coupable de ne pas lui avoir clairement fait comprendre qu’il n’était pas intéressé. L’abstinence, ou plutôt le refus d’Adara de faire l’amour, avait aggravé sa frustration et, peu à peu, il avait commencé à penser qu’Adara ne lui en voudrait pas s’il avait une aventure extraconjugale. Elle avait obtenu tout ce qu’elle voulait de ce mariage : son indépendance, son poste de P.-D.G. de la chaîne d’hôtels fondée par son père, un mari qui ne se dérobait à aucune de leurs obligations mondaines, un appartement à Manhattan et la maison qu’ils faisaient construire dans les Hamptons.
Tandis que lui-même avait cessé d’obtenir la première chose qu’il attendait de ce mariage : elle.
Malgré cela, il ne l’avait pas trompée, car à vrai dire, bien que Lexi fût physiquement séduisante et plus que consentante, elle ne l’attirait pas. Toutes les raisons qu’Adara pouvait invoquer ne justifiaient donc pas qu’elle se rende en Grèce pour rencontrer un autre homme.
Bagarreur dans sa jeunesse, Gideon avait appris à canaliser son agressivité quand il était devenu un homme d’affaires respectable, mais sa rage de vivre et de se battre pour garder ce qui lui appartenait était toujours intacte au fond de lui. La trahison d’Adara et la menace qu’un divorce représentait pour tout ce qu’il avait chèrement acquis l’avaient ravivée.
Un bruit de pas qui approchaient, puis un murmure à peine audible l’arrachèrent à ses réflexions. Un désir fulgurant le traversa quand il vit Adara. Au tressaillement qu’elle eut en le découvrant à son tour, il devina qu’elle s’apprêtait à rebrousser chemin. Mais elle lui devait une explication et il n’allait pas la laisser se défiler. Se levant d’un bond, il tira la chaise à côté de la sienne tout en lui signifiant du regard qu’il la poursuivrait si elle s’avisait de s’enfuir.
— Les chambres ne sont toujours pas prêtes, l’informa-t-il.
— C’est ce que la réceptionniste vient de m’apprendre.
Elle avait fièrement relevé le menton tandis qu’elle s’avançait vers lui. Il fallait reconnaître qu’elle avait du cran. La dignité avec laquelle elle affrontait les conflits l’avait toujours déconcerté. Le calme imperturbable qu’elle affichait en cet instant lui donnait l’impression d’être le bourreau conduisant une innocente à l’échafaud, alors même qu’il n’avait jamais haussé le ton devant elle.
Elle ne lui en avait jamais donné l’occasion. Jusqu’à aujourd’hui.
Avec cet air grave qu’il trouvait à la fois admirable et irritant, elle posa son sac à main par terre et s’assit avec grâce. La réserve dont Adara faisait preuve en toutes circonstances l’avait toujours séduit, car il savait que les femmes passionnées adoraient faire des scènes et il ne voulait pas attirer l’attention sur lui. De plus, il avait immédiatement décelé le fort potentiel de la jeune femme. Son intuition avait été confirmée quand elle s’était épanouie de façon aussi remarquable que subtile sur la scène mondaine à New York, Londres et Athènes.
Son pouvoir de séduction n’avait rien de tapageur, mais aujourd’hui son short en jean qui lui arrivait à mi-cuisse, mettant en valeur le galbe parfait de ses jambes et son simple chemisier de coton qui soulignait la courbe de ses seins fermes étaient indéniablement érotiques. Et bien qu’il fût furieux contre elle, Gideon dut lutter contre le désir qui le submergea. Sans le vouloir, Adara lui facilita la tâche car, ses lunettes de soleil vissées sur son nez, elle se plongea dans l’étude du menu posé sur la table, pour ne lever la tête que quand le serveur arriva pour prendre leur commande. Elle choisit des souvlakis avec une salade et un verre de vin blanc.
— La même chose, dit Gideon.
Quand l’homme se fut éloigné, elle parcourut du regard la terrasse où ils étaient les seuls clients, s’attardant sur les lauriers roses en pots. Au bout de quelques minutes de silence, il comprit qu’elle n’avait pas l’intention de sortir de son mutisme. Or il voulait des réponses.
Il pouvait voir son pouls battre plus rapidement à la naissance de son cou. De toute évidence, elle était mal à l’aise. Tant mieux. Au moins, ils étaient à égalité. Lui non plus ne savait pas par quel bout commencer. La confortable routine dans laquelle s’était installé leur mariage avait certainement fini par les lasser l’un comme l’autre, mais ce n’était pas une raison pour qu’elle fasse une croix dessus et se précipite dans les bras d’un autre homme. A peine eut-il formulé cette pensée, toutefois, qu’il songea que cette attitude ne correspondait pas à la femme honnête, raisonnable et prudente qu’il connaissait. Il lui en voulait de l’avoir attiré sur ce terrain peu familier et c’est d’une voix sèche qu’il lança :
— Dis-moi pourquoi tu veux divorcer.
— Dès le départ, j’ai été claire sur un point : je préfère divorcer que d’être trompée.
— Ce qui ne t’a pas empêchée de venir en douce ici pour rejoindre ton amant.
— Ce n’est pas…
Malgré les immenses lunettes de soleil qui dissimulaient en partie les traits de la jeune femme, Gideon surprit l’expression douloureuse qui crispa brièvement son visage. L’instant suivant, toutefois, elle affichait son habituelle expression impassible. Ce fut un véritable choc pour lui. Pour la première fois, il comprit que c’était un masque, et sa colère se mua en confusion. Que cachait-elle d’autre derrière ce visage serein ?
— Je n’ai pas d’amant, reprit-elle d’une voix calme.
A vrai dire, Gideon était plus perturbé par le fait qu’elle lui dissimule ses émotions que par son affirmation. L’angoisse qu’il avait perçue éveilla une foule de réactions inattendues en lui. Un besoin irrépressible de la protéger s’empara de lui. Ainsi qu’une pointe d’inquiétude et un sentiment de menace diffuse qu’il ne savait comment interpréter. Adara était comme lui, solide comme un roc ; rien ne pouvait la toucher. Si quelque chose avait percé son armure, ce devait être grave et cette pensée l’emplissait d’appréhension.
— Dans ce cas, qui es-tu venue voir ?
Elle hésita une fraction de seconde, puis elle murmura, le menton toujours baissé :
— Mon
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